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POUR UNE ATTITUDE CHRÉTIENNE 
À L'ÉGARD DU PROBLÈME DU SUICIDE

Il y aura bientôt quarante ans que P. L. Landsberger a claire­
ment démontré dans son essai sur le suicide l'incommensurabilité 
de l'impératif moral avec la situation extrême de la vie qu'il doit 
réglem enter1. La tension provoquée entre l'abstrait du droit et le 
concret de l'événement humain devait rapidement dominer la pen­
sée éthique et bientôt trouver son expression dans l'attitude incon­
ditionnelle des existentialistes au profit de déterm inants moraux 
de la situation, sacrifiant la norme des impératifs universels. Land- 
sberg ne tirait pas des conclusions aussi radicales et unilatérales. 
Sans doute, il a montré de la réserve à l'égard des raisons de saint 
Thomas contre le suicide, mais il a cherché d 'autres références u ti­
les à l'homme qui désire la m ort et décide de réaliser ce désir. 
Mais la valeur principale de l'essai du philosophe allemand repose 
non pas tant sur la suggestion, par ailleurs détaillée e t précieuse, 
d'envisager le dessein du suicide à la lumière de l'exemple du 
Christ souffrant, que sur l ’exhortation décidée à voir dans le suicide 
le problème réel. ,,11 y a authentiquem ent un problème moral du 
suicide que la théologie et la philosophie chrétiennes, chacune à sa 
manière, n ’ont pas le droit d 'ignorer"2. Landsberg ne s'est pas trom ­
pé. Et il semble qu'il faut, aujourd'hui encore, renouveler son ob­
servation et prendre au sérieux l'avertissem ent. L'exposition de la 
norme morale au prix du fait serait préjudiciable et à la norme e t 
à l'homme, à qui devrait servir la norme. En suite de quoi on ne 
pourrait non plus présenter avec justesse la position chrétienne face 
au problème du suicide.

1. Deux Antigones. Vers une meilleure intelligence du suicide
D'ordinaire, la question du suicide a incité la réflexion philo­

sophique plutôt que théologique. Il est vrai que Landsberg a dirigé 
son avertissem ent en même temps aux philosophes et aux théolo-

1 P roblèm e  moral  du  suicide.  Essai sur l 'expérience  de la m ort ,  Paris 1951. 
J. L a c r o i x ,  auteur de l'introduction  écrit (p. 12) que l ’essa i a vu  le  jour au 
plus tard en 1942 et a paru dans la revu e  Esprit en décem bre 1946.

2 Ibid.,  p. 114.
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giens; même s'il n 'a mentionné que les philosophes chrétiens, il 
a voulu les sensibiliser tous à  la nécessité de respecter la nature 
complexe de l’acte suicidaire indépendamment des résultats obte­
nus. En outre, il faut rem arquer que la m ort prém aturée du philo­
sophe en 1941 l'a éliminé de la participation au courant de pensée 
anthropologique qui privilégiait d'une manière spéciale le thème 
du suicide à  cette époque et pendant les années d'après-guerre. Ce­
pendant c'est alors que s'opéra en philosophie et en littérature un 
tournant important dans la conception des appréciations de la dé­
cision de m ettre fin à sa vie. Landsberg les a commencées, mais il 
n ’a pas eu le temps de confronter ses conceptions à  celles d 'autres 
créateurs e t de s'exprimer jusqu'à la fin3.

Les théologiens catholiques se tenaient loin des nouveaux cou­
rants. La grande influence de l'existentialism e sur la culture euro­
péenne a retenti d ’une provocation de mauvais augure faite à tou­
te culture morale qui manifestait son attachem ent aux normes uni­
verselles du comportement. La majorité des théologiens, appuyée 
par la voix officielle de l'Eglise4 a pris position contre l'éthique de 
situation des existentialistes. Rejetant cependant la conception 
erronée des „voies de la liberté" programmée par cette éthique, 
elle n 'a pas réussi à  reconnaître le blé poussant avec l'ivraie. En 
ce qui concerne le suicide, les théologiens restaient, du moins indi­
rectement, dans le cercle des idéaux éthiques de l’antique Antigo­
ne. Par contre, ils n ’ont pas apprécié à  sa juste valeur le message 
de son homonyme contemporaine de J. Anouilh5 qui a concentrée 
en elle les caractéristiques de la nouvelle époque et devait devenir, 
comme Electre de J. Giraudoux6, O reste de Sartre7 et quelques 
autres, l'expression symbolique, différente des modèles grecs, du 
conflit de l'homme avec le monde.

La ressemblance extérieure des deux tragédies, celle de Sopho­
cle e t celle d'Anouilh, la reproduction presque exacte du drame 
des personnes e t du déroulement de l'action, est seulement un fond 
commun sur lequel se déroulent des événemnts à l'accent différent. 
Les portraits des personnes portant les mêmes noms et liées entre

3 Selon J. L a c r o i x ,  Landsberg a changé son  opin ion sur la perm issiv ité  
du su icide quand, en 1942, il y  a réfléch i à la lum ière de la personne du Christ. 
11 éta it d'abord décid é  à user de p o ison  au cas où il  tom berait entre le s  m ains 
de la gestapo. Il a détruit en su ite  l ’am poule, car i l  a va it reconnu n'avoir pas 
le  droit de d isposer de sa v ie  {ibid., p. 11).

. 4 Instruction du Saint O ffice sur l'éth ique de la situation  (AAS, 48, 1956, 
144). C ette  instruction  est é tu d iée  en déta il par J. F u c h s ,  Ethique o b je c t iv e  
et  é th ique  d e  s ituation ,  N o u v e lle  R evue T h éolog iq ue 78 (1956) 798— 818.

3 A ntigone ,  Paris 1977. Le dram e a é té  écrit en 1942, rep résenté  pour la 
prem ière à Paris en  1944 e t publié  en  1946.

6 Electre,  Paris 1937.
7 Les M ouches ,  Paris 1943.



elles par les mêmes dépendances sociales ou par la communauté 
du sang n'apparaissent pas identiques. Les figures parallèles des 
héros représentent visiblement des opinions différentes sur le mon­
de, le sens de la vie, le comportement qu'on doit avoir à l’égard 
des dieux et des hommes.

Ces différences ne suscitent pas la moindre surprise. A l’exem­
ple des anciens tragiques, nos auteurs contemporains traitent les 
événem ents décrits comme un prétexte pour soulever les problèmes 
essentiels de l'existence humaine8. Giraudoux exploite dans Electre 
le thème de la haine e t de la justice, Sartre dans les Mouches con­
fie à Oreste la mission d ’un maître de la philosophie de la liberté. 
Comment, dans ce contexte, faut-il caractériser Antigone? Le sort 
tragique de l’antique héroïne et sa représentation actuelle?

L’incomparable classique et humaniste T. Zieliński s’est pro­
noncé à plusieurs reprises sur l’héroïne de la tragédie de Sophocle: 
„En tant que première m artyre, Antigone a le droit de voir son 
nom lié à l’idée qu'elle a illuminée de sa m ort"9. La mort a-t-elle 
été réellement, comme pense Zieliński, une m ort de m artyre ou 
plutôt un suicide, ce que semble indiquer le cours matériel des évé­
nements? La question provoque automatiquement la question mo­
rale de la convenance du suicide pour des raisons de dévouement 
et de sacrifice. La concevoir de cette manière ne serait pas bien 
à propos à l'heure actuelle et ferait dévier le débat. A la place de 
raisonnements qui nécessairem ent ressem bleraient à des divaga­
tions sans but, il faut fixer son attention avant tout sur les péripé­
ties de la fille d'Oedipe, sur ses luttes vaines avec le sort, sur ses 
idéaux qui ont décidé en elle le choix d ’en terrer son frère Poly­
nice malgré la sévère interdiction de Créon, roi de Thèbes. C 'est 
le seul cours du comportement intellectuel qui peut être reconnu 
comme le répondant méthodologique de la pensée de l'auteur de la 
tragédie, c.à.d. que c’est la seule voie pour interpréter convenable­
ment les intentions de l'écrivain. C 'est cette voie qu’a indiquée 
J. Kleiner dans son remarquable texte sur le tragique10. „Le sujet 
de la tragédie, ce n 'est pas la seule circonstance de la mort: c ’est 
le noeud des événements conduisant à la mort. L’organisme de 
l’oeuvre d’art, le renforcement des sentiments de la m ort et la pré­
paration du spectateur e t de l'auditeur à la dernière secousse exi­
gent que la mort ne soit pas un complément plus ou moins inor­
ganique de la chaîne des faits, que ne se cache nulle surprise, qu’elle 
ne rende pas impossible un refus intellectuel sous la forme de la 
conviction que le héros aurait pu facilement éviter la mort... Il ne

8 Cf. E. F r o i s, A n t ig o n e  Anouilh . A n a ly s e  critique,  Paris 1972, p. 6; 
J. A d a m s k i ,  H istoria l i te ra tu ry  francuskiej ,  W arszaw a 1970, p. 390.

9 Sofokles  i j eg o  tw ó rc zo ść  tragiczna,  K raków  1928, p. 271; id . ,  S zk ice  an­
t yc zn e ,  K raków  1971, p. 260.

10 Tragizm,  Lublin 1946, p. 16.



suffit pas que le héros meure. Le tragique intervient vraim ent 
quand le héros doit m ourir"11.

A la lumière des rem arques de Kleiner on voit plus facilerdent 
combien Zieliński a raison. Antigone n 'est pas une dissertation 
littéraire générale sur la mort, bien que Sophocle, en écrivant cette 
oeuvre comme une tragédie, dût diriger les événements de telle 
manière que le sort des principaux personnages' lui fût indissolu­
blement lié. Zieliński voit dans Antigone une tragédie du pouvoir ët 
et c'est pourquoi il consacre plusieurs pages à étudier le personna­
ge de Créon12. Le roi de Thèbes ne meurt pas, mais c'est lui qui ‘su­
bit le désastre. Il n 'est pas repoussant. Au contraire, Sophocle 
a dressé un portait décidément héroïque de Créon, sans tache ni 
accidentalité. Il le présente comme ,,un dieu dans sa brillante ar­
mure"; son objectif — défense de la raison et de l'é tat — est dé­
fendu loyalement e t fidèlement par les phrases exprimées par Hé- 
mon, son fils13. Zieliński n 'ignore pas les craintes que peut susciter 
cette interprétation de la pensée de Sophocle parmi les sympathi­
sants de la noble antagoniste de Créon. „Dans ces circonstances, 
il est difficile de parler de Créon et de sa vérité, pour ne pas affai­
blir la sympathie pour Antigone... Dans ce cas, n 'est-il pas préféra­
ble de faire comme ceux qui ne reconnaissent à Créon aucune vé­
rité et qui le caractérisent comme un tyran mesquin et ambitieux? 
Non, sous aucun prétexte!"14. Et de fait, la grandeur d'Antigone 
apparaît plus lumineuse en comparaison des idéaux du roi qui, né- 
tant pas un souverain idéal, avait tout de même une vision claire de 
ses obligations. En dépit des apparences, Sophocle ne voulait pas 
m ontrer sous une forme dramatique la lutte du bien avec le mal, 
de la vertu  la plus élevée avec la camelote morale, mais le con­
flit de deux vérités, la vérité de la raison d ’état avec la raison de 
l'amour personnel, la vérité du droit écrit avec la vérité de la con­
science et des droits des dieux15.

Antigone ne voulait pas mourir, elle n ’a pas éprouvé l'insinua­
tion de cette force m ystérieuse qui parfois s'installe en l'homme 
tourmenté par les insuccès et grandit comme une proposition illu­
soire d'issues perm ettant de sortir de l'impasse par la mort qu'on 
se donne. Cependant, elle a attaché aux prescriptions des dieux 
un tel prix qu'elle ne les a pas trahies même face au danger de 
perdre la vie. Dans la trame des malheurs, le suicide n 'était pas 
pour elle une alternative, elle n 'a pas connu d’hésitations ou de flé­
chissements. C’est pourquoi elle n'a pas cherché à se sauver par 
une dernière fuite devant la montée d 'autres insuccès. La décision

44 Ibid. ,  p. 9.
42 Solok les  i j e g o  tw ó rc zo ść  tragiczna, op. cit., p. 229— 274.
13 Ibid.,  p. 274.
14 Ibid.,  p. 271.
«  Ibid.,  p. 266.



de sa mort est revenue à Créon tout aussi conséquent. Il faut donc 
adm ettre l'affirmation que lorsqu'on l'a conduite dans la fosse qui 
lui était destinée par Créon comme la chambre nuptiale avec son 
amant Hadès, elle s'est avancée comme une m artyre lente, tran ­
quille16.

Finalement Antigone s'est quand même donné la mort. Mais à ce 
moment, quand s’aiguise tout à coup l'attention du moraliste, la 
construction du drame présente l’épisode le moins significatif du 
point de vue moral. Antigone, répétons-le, devait mourir. Sa mort 
était exigée par la convention de la tragédie comme genre littéraire. 
D 'autre part, de la part de l'événem ent qui la concerne, l'action 
d'Antigone était certainem ent un acte d'opposition définitive à C ré­
on. Condamnée par son verdict, elle n'a pas accepté la mort dictée 
par lui. Ayant rejeté la vérité du monarque, elle n'a pas permis que 
lui appartienne le dernier mot dans cette affaire. Il semble que 
c'est de cette manière qu’il faut commenter la phrase de Zieliński 
dont le sens n 'est pas très clair: ,,1'orgueilleuse fille n'a pas voulu 
périr de lente m ort"17. De toute manière, ce détail a un sens secon­
daire pour l'idée dominante du drame. ,,Les dernières scènes — c'est 
l’explication convaincante de l’éminent classique — servent seu­
lement à souligner le pathétique du drame, e t non pas son idée"18.

A la différence de l'antique Antigone, qui charme par sa beauté 
et sa maturité, provoque le respect par sa pensée et son attitude 
inflexibles, l'Antigone moderne est en tout, dans ses qualités d'âme 
et de corps, la négation de sa devancière. Petite de taille, pas trop 
belle, par trop négligée, peu féminine, telles sont les caractéristi­
ques extérieures qu'Anouilh a accumulées à dessin pour faciliter 
la lecture du dessin de son fond compliqué.

Elle est déséquilibrée, changeante, capable d'irritation, manquant 
de maturité. Elle possède beaucoup de signes d'une enfant capri­
cieuse, excitable, qu'elle était il n 'a pas longtemps. Ce ne sont pas 
cependant des signes d'une faiblesse ordinaire, ni, surtout,- d'un 
égoïsme banal ni d'une attitude irréfléchie devant la vie. Son long 
dialogue avec Créon, bien plus long que dans Sophocle, dévoile 
une Antigone recherchant le sens de l'existence e t révoltée contre 
l'existence apparante, superficielle et insouciante. C 'est unique­
ment au début qu'on a l'impression qu'elle est prête à renoncer fa­
cilement à ses résolutions. Elle admet rapidement les raisons du 
roi qui lui explique la futilité du rite religieux de l'enterrem ent des 
morts. Cependant, bien qu’elle renonce à ce motif d ’agir, elle reste 
décidée à l'action. Ce n 'est plus pour rendre les honneurs dus aux 
morts, ni par quelque amour pour son frère, mais pour manifester

«  Ibid.
17 Ibid.,  p. 270.
«  Ibid.



son entière indépendance et le poids qu'elle attache au libre choix, 
,,pour soi" suivant la terminologie de Sartre19.

C ’est au nom de son devoir de souverain, gardien de l'ordre so­
cial, représentant la raison d'état, que Créon de Sophocle a con­
damné à la mort Antigone qui voulait vivre. Le Créon d'Anouilh mal 
gré son interdiction d 'enterrer la dépouille de Polynice sous peine 
de mort, tente de sauver la coupable. Il lui offre des jours tran­
quilles et sûrs dans le palais royal; il essaie de la convaincre par 
une argumentation raisonnée, par la force, par l'attraction de sa 
parole sur le bonheur. Il n 'obtient aucun succès. Antigone, d'abord 
attachée à la moindre manifestation de la vie, veut maintenant 
mourir. Elle a horreur de la perspective des jours tranquilles, sûrs, 
équivalente à l'acceptation du compromis, de la politesse imposée, 
de la passivité relâchée à l'égard des événements. ,,Vous me dé­
goûtez tous avec votre bonheur. Avec votre vie qu'il faut aimer 
coûte que coûte. On dirait des chiens qui lèchent tout ce qu'ils 
trouvent. Et cette petite chance pour tous les jours, si on n 'est pas 
trop exigeant. Moi, je veux tout, tout de suite, — et que ce soit 
entier — ou alors je refuse! Je ne veux être modeste, moi, et me 
contenter d'un petit morceau si j'ai été bien sage. Je veux être sûre 
de tout aujourd'hui e t que cela soit aussi beau que quand j'était 
petite — ou mourir"20.

La moderne Antigone choisit cette dernière éventualité. Sa mort 
suicidaire n 'est pas, comme chez Sophocle, une démarche littéraire 
pour renforcer le pathétique de la tragédie, mais le couronnement 
du dessein fondamental de l’auteur qui est de montrer le délabre­
ment de toutes les certitudes dans un monde privé de sens.

Cependant dans ce monde aussi le suicide d'Antigone est sou­
mis à la loi de l’absurde. L'idée de liberté, qui a suscité en elle la 
révolte contre Créon ne peut atteindre le but, n 'apporte pas la li­
bération. A la fin du drame Antigone prononce ces paroles signifi­
catives; ,,Je ne sais plus pourquoi je m eurs"21.

Ainsi l'héroïne périt inutilement, bien qu'elle ait décidé ce dé­
part comme un geste doté de sens. Néanmoins Anouilh n'a pas en­
foncé son héroïne dans un absurde total; il lui a permis de dire en­
core une phrase: ,,Sans la petite Antigone, vous auriez tous été bien 
tranquilles"22. Cette petite constatation semblerait prendre une fi­
gure de symbole dans l'expression définitive de l'oeuvre. C 'est ce 
que chante solennellement le choeur dans une dernière scène: 
,,C’est vrai, ils auraient tous été bien tranquilles. Mais maintenant, 
c'est fini. Ils sont tout de même tranquilles. Tous ceux qui avaient

19 K. M i c h a l s k i ,  H eid e g g er  i i i lozolia  w sp ó łc ze sn a ,  W arszaw a 1978, 
p. 121.

20 A ntigone ,  op. cit., p. 101— 102.
21 Ibid.,  p. 123.
22 Ibid., p. 125.



à mourir sont morts... Et ceux qui vivent encore vont commencer 
tout doucement à les oublier et à confondre leurs noms”23. E. Prois, 
un des commentateurs français d'Anouilh, fait à ce propos une ob­
servation pertinente: „Qu'est-ce à dire sinon qu 'Antigone amène 
les hommes à se poser des questions? Evidemment, on peut ne pas 
se les poser, ces questions, sur l'homme, sa dignité, sa conscience, 
le sens de la vie e t des actes, la valeur d'un ,,oui" ou d'un „non”: 
on peut faire comme Ismène — s'attifer devant la glace et changer 
de robe tous les jours —; comme la nourrice — préparer pour les 
autres du café au lait chaud et des tartines -—; ou jouer aux cartes 
comme les gardes. Mais les problèmes qu'affronte Antigone sont 
tout de même d'une autre nature, et même si elle n 'arrive pas à leur 
donner de solution, ils sont la preuve d'une inquiétude et d'une in­
satisfaction essentielles”24.

L'évolution d'Antigone de Sophocle à Anouilh se développe en ­
tre deux extrêmes: le m artyre e t le suicide. Cependant, ce qui ap­
paraît dans le domaine des sentiments, des sens est donc m esura­
bles d'un tel personnage, du sacrifice et du suicide, dans le domaine 
psychique et mental signifie le déplacement de la conscience des 
raisons extérieures et objectives aux raisons intérieures et sub­
jectives, des raisons des droits qui régissent le monde de la reli­
gion e t de la politique aux raisons de l’homme perdu dans ce mon­
de. Les autres raisons, celles de la culture antique, dominées par 
la conception de l'harmonie de l'univers liaient la vie humaine 
à l'ordre cosmique pour en faire une parcelle soumise e t vibrant 
de concert. Les raisons de la culture contemporaine sont devenues 
une interprétation d'appels au profit de l'homme comme un être 
essentiellem ent différent du cosmos, libre et créateur. Dans la tra ­
gédie antique le problème moral jaillissait du conflit des vérités et 
son dénouement consistait avant tout à établir la véritable valeur 
de la hiérarchie. Au seuil de la nouvelle époque est née l'idée de 
créer le bien; c’est la seule liberté humaine qui en est devenue la 
mesure. Ainsi naissait l'homme, de multiples implications, de dé­
couragements, tel Phénix de ses propres cendres, mais l'homme ré­
volté contre les droits des dieux et des hommes, contre toute mé­
diocrité revêtue des habits de grandeur, non pas fier de lui-même, 
mais aspirant à respirer et à agir, qui s'est jeté avec frénésie dans 
les bras de la liberté. Cette révolte métaphysique a suscité la ré ­
flexion sur le sens de l'existence jusqu'aux frontières de la vie. „II 
n ’y a qu'un problème philosophique vraim ent important, le suicide, 
comme l'a écrit Camus dans son célèbre essai. Dire que la vie est 
digne ou n 'est pas digne d'effort pour la vivre, c'est répondre à la 
question fondamentale de la philosophie. Le reste, que le monde

2S Ibid.,  p. 132.
24 A ntigone ,  op. cit., p. 45.



ait trois dimensions ou qpe l'esprit ait neuf ou douze catégories, 
arrive plus tard"25.

Anouilh, pas plus que Camus ou Sartre, comme philosophes, n'a 
pas donné sa permission au suicide. Néanmoins, parallèlem ent à la 
participation de la psychanalyse de leur temps, ils ont pénétré les 
mécanismes de la formation du dessein suicidaire en l'homme. De­
puis, la constatation que le suicide est conforme ou non au droit 
moral, qu'il est un acte admissible ou absolument mauvais a cessé 
de satisfaire. Appeler un suicidé traître, poltron, déserteur, a sem­
blé injuste. L'interdiction d ’en terrer selon le cérémonial ecclésia­
stique a pris l'ampleur des interdictions de Créon.

2. Tradition et innovation
Dans les cours classiques d'après les manuels de théologie26 

morale catholique, le problème du suicide était invariablem ent pré­
senté d'après le schéma: acte — droit moral, destruction de la vie 
— interdiction divine de tuer. L'effort de recherche du moraliste se 
concentrait donc sur la construction d'un syllogisme dont l'impé­
ratif jouait le rôle de prémisse majeure, l'acte concret celui de pré­
misse mineure, e t la conclusion apportait la réponse à la question 
de savoir si l'acte était permis. Après l'établissem ent du contenu 
des prémisses, la conclusion ne présentait plus aucune difficulté. 
Une certaine difficulté résultait du fait de devoir constater le degré 
de responsabilité de l'acte analysé par rapport à l’impératif, c.à.d. 
de la précision si là était l'acte suicidaire ou s'il y avait une action 
d'une autre nature, malgré la ressemblance avec le suicide. La ré­
flexion sur la mort du Père Maximilien Kolbe apportait une si­
gnification singulière27.

Ce qui est fondamental, c'est que dans l’approche de la con­
clusion on se servait du principe qui dit que c'est l’acte extérieur, 
dans notre cas l’acte de se priver de la vie qui est l'essentiel qua­
lificatif de l ’action. Par contre on attribuait une valeur secondaire 
par rapport à l'action extérieure aux intentions de la volonté. 
Ainsi, si quelqu'un s'était privé de la vie, on considérait qu’il s'était 
suicidé indépendamment du noeud des incidents e t des motifs qui 
avaient contribué à la décision du suicide. Bien sûr, on pensait que 
la suite des événements complexes avaient pu avoir une influence, 
même notable, sur l'affaiblissement de la volonté et la capacité de

25 Le M y th e  de  S isyphe ,  Paris 1948, début.
26 Le fait de sou lign er le  cours d'après le  m anuel a un sens essen tie l. En ce  

tem ps les m anuels académ iques de th éo lo g ie  m orale éta it d'un n iveau  é le v é , au  
point qu'on les considère à l'heure actu elle  com m e une des sou rces im portantes 
d'inform ation sur l'état de co n n a issan ce  de la m orale  de ce  tem ps.

27 Cf. T. S 1 i p к o, E ty c zn y  p rob lem  sa m o b ó js tw a ,  W arsza 1970, p. 148—



sa claire vision de ce qu'il faisait e t c'est pourquoi on supposait 
que tout suicidé de fait ne portait pas la responsabilité morale de 
son acte. Il semble cependant que ce point de vue, malgré sa va­
leur réelle, exige certains compléments.

Sa „lisibilité, sa fonctionnalité et sa vérité sont relatives. Elles 
dépendant du fait, à savoir si on jette sur elles le regard à partir 
de la prem ière ou de la seconde Antigone. Dans la prem ière suppo­
sition le suicide apparaît comme une atteinte au droit exclusif qu'a 
Dieu sur la vie de l'homme. Le commandement de Dieu — tu ne 
tueras pas — est ici non seulement l'indicatif du comportement, 
mais en même temps une force autoritaire et suffisante modelant 
l'activité humaine. La force de l'impératif, l’amour de celui qui 
a mis toute sa croyance en Dieu annihilent les tensions e t les luttes, 
les combats avec son propre être et le monde que vit la seconde 
Antigone. Dans cette situation, l'exposé traditionnel dans les tra ités 
de théologie morale ne suscite aucune réserve.

Cet exposé ne sera pas pourtant convaincant quand on y re­
gardera avec les yeux de l'héroïne d'Anouilh. Se posent alors deux 
difficultés essentielles qui sont liées à la manière de comprendre 

l’action humaine et l’interprétation du droit.
La théorie de l'action qui dans les traités de théologie morale 

est dépendante des commentaires de saint Thomas e t des tra ités 
académiques du XIXe s., depuis longtemps frappe par son dualisme 
de l'acte extérieur et intérieur28. Les controverses n 'ont jusqu'à 
présent apporté aucune solution satisfaisante. La discussion se dé­
veloppe très lentement dans le chapitre général de actibus humanis; 
par contre, dans la matière des actes particuliers on observe les 
premiers résultats positifs. Prenons un exemple qui sera plus utile, 
à cet endroit, que de longues réflexions théoriques toujours am- 
barrassantes.

Pendant de longues années les moralistes étaient im puissants 
à préciser le sens de l'intim ité de la vie matrimoniale. La seule issue 
importante pouvait être la théorie des deux buts du mariage, la 
procréation et Laide mutuel ou l’amour, comme on le disait plus 
souvent ces derniers temps. Cette conception, dont les racines se 
trouvent dans la pensée de st Augustin, appuyée ensuite par l'au ­
torité de saint Thomas et confirmé par la voix de Pie XI dans son 
encyclique Casti connubii semblait tellem ent sûre que, lors des dé­
bats sur la constitution Gaudium et spes, des Pères ont averti les 
orateurs trop hardis du danger de l'abandon de la doctrine de 
l'Eglise quand ils essayaient de renoncer à fragm enter la vie ma­
trimoniale pour toutes sortes de buts et surtout à les hiérarchiser.. 
Suivant cette piste on pensait que les liens intimes dans le m aria­
ge acquéraient leur sens surtout en tant que réponse à l'appel de — _____ ^

28 C f. m on art. plus étendu, A c tu s  humanus,  Studia T heo log ica  V arsaviensia . 
U  (1973) η ° 1, 141— 599.



la nature à propager la vie. Au début on était même convaincu que 
la seule procréation,c.à .d. l'intention de susciter la progéniture 
pouvait justifier la relation sexuelle, C 'est peu à peu seulement 
qu’on a commencé à soupçonner que d'autres motifs, même liés au 
premier, pouvaient entrer en ligne de compte comme moralement 
bons: préservation du conjoint de la trahison, l'apaisement de la 
concupiscene e t enfin, l'am our29.

Sur ce point le malentendu a duré plusieurs siècles e t consistait 
en ce que la pensée éthique de ces temps, conformément aux con­
ceptions alors en vigueur, restait sous la domination de la vision 
biologique de la nature humaine. Du moins tout ce qui dans la vie 
de l’homme est lié aux activités de caractère sociologique et phy­
siologique — p.ex. la nourriture, les phénomèmes sexuels, était 
considéré en prem ier lieu sur ce plan. On rem arquait donc avant 
tout l'expression biologique e t physiologique de ses activités, on 
s'écartait tout à fait du fait essentiel, à savoir que l 'absolutisation de 
cette expression signifiait la réduction de la vie profonde et de la 
création de l’esprit humain aux événements m atériels auxquels on 
ajoutait simplement, sous forme d'annexe e t sans leur donner de 
nom, leur véritable contenu. Et pourtant toute l'action humaine, très 
complexe et très simple, chaque geste, le commandement de l'armée, 
la direction de l'action de sauvetage des mineurs ensevelis, la pro­
menade dans le parc, l'auscultation du patient, la prédication ou 
le discours à une réunion, les relations sexuelles, le suicide, sont 
seulement les expressions extérieures, donc partielles d'activités 
pleines qu'on a coutume d’appeler de leur nom. Mais la définition, 
sur la base de signes visibles, de la nature des actes semble une 
grande simplification. Le contenu des expériences e t des desseins 
de l'homme dépassent leur réalisation extérieure, matérielle. D'ail­
leurs, rarem ent l'oeuvre accomplie satisfait entièrem ent: elle re ­
bute par sa forme, très lointaine des formes idéales du projet; elle 
est en général une surprise désagréable, une surprise et n 'est pas 
complètement l’incarnation du vouloir humain. En outre, le con­
tenu lui-même des desseins est difficile à préciser. Son expression 
verbale ne représente pas toujours l'image parfaite des processus 
qui en s'accumulant forment un ensemble, un noeud qu'il n 'est 
pas facile de deviner. Ainsi en regardant l'action humaine de l'oeil 
d ’un observateur extérieur il ne faut pas se fier à l’action vue, elle 
n ’est qu’un faible reflet des aspirations de l'homme. De même, pé­
nétrant dans son intérieur il n 'est pas facile de donner foi immé­
diatement à la parole et à la pensée: elles ne sont pas toujours la 
véritable résultante des processus psychiques dont on a conscien-

28 D étails sur cette  qu estion  dans m on art. P oznanie  i ta jem nica .  E ncyklika
,,H um ane v itae"  ja k o  im pu ls  do  ro zw o ju  m oralności ch rześc i ja ń sk ie j  (L 'encycli­
que „Hum anae vitae"  com m e im pulsion à un dévelop p em en t de la m orale chré­
tienne). Ż ycie i m y śl 28 (1978) n ° 9, 32— 47.



ce. Si on n'en tient pas compte il semble impossible de définir cor­
rectem ent la nature de l'activité et de donner une réponse plénière 
à là question de la valeur morale. D’autant plus, si l’objet des ré ­
flexions est une complexité d ’événements vécus si grande qu’elle 
se termine par le suicide. Le médecin appelé par l’entourage d'un 
mort tragique peut constater le décès et partir. Le moraliste qui 
dirait qu’est arrivé un mal parce qu'on a contrevenu à un droit de 
Dieu n 'aurait p a s ‘rempli sa mission. Le mot „suicide" ne dit pas 
grand-chose sur le suicide, c.à.d. sur l’acte qui porte ce nom.

L'interprétation du droit moral a subi la même réduction. Il 
faudrait étudier avec attention les résultats des recherches exégéti- 
ques et à la place de l’affirmation sans critique poser la question 
si réellem ent le cinquième commandement du Décalogue peut ser­
vir d ’argument principal contre le suicide. On sait que les biblistes 
sont plus prudents que les moralistes dans l’explication de ces tex­
tes. Les moralistes de nouveau exploitent d'une manière unilaté­
rale l’interdiction divine de tuer l’homme, comme si le contenu en 
était la simple opposition du Créateur à l’ingérence destructrice 
de la créature dans un domaine qu’elle détient uniquement à titre 
d ’eploitation e t non de propriété. Les commentateurs bibliques n ’ad­
m ettent pas ces simplifications. D’ailleurs, .actuellement la démon­
stration que la traduction littérale de l’Ecriture, surtout l’attribu­
tion à la terminologie biblique de sens tirés d ’une langue e t de 
structures de pensée d’une philosophie est un grand malentendu; 
ce serait enfoncer des portes depuis longtemps ouvertes. Les com­
mandements de Dieu dans l’Ancien Testament remplissent une 
fonction importante dans la préparation progressive du peuple 
d’Israël au message postérieur, dans le Nouveau Testament, de la 
loi de l’amour. Devant l'impossibilité d ’incliner l'esprit encore pri­
mitif des Israélites vers l ’amour plein de chaque homme, Dieu, 
pour le moment, a limité son message au minimum nécessaire, 
à l’interdiction de tuer l’ennemi détestable. Mais la compréhension 
du véritable sens du cinquième commandement n 'est possible que 
lorsqu'on y jette un regard à partir de la loi d'amour, où il a reçu 
sa pleine extension. D’où le sens de la parole de saint Paul: , Tu 
ne commettras pas d ’adultère, tu ne tueras pas, tu ne voleras pas, 
tu  ne convoiteras pas, ainsi que tous les autres, se résument dans 
cette parolè: Tu aimeras ton prochain comme toi-même’’ (Rm 13,9).

Le fait d ’en appeler, dans l ’argumentation théologique contre le 
suicide, au cinquième commandement du Décalogue appelle deux 
objections.

Il semble avant tout que la tentative d'expliquer fondamentale­
ment le texte, dans ce raisonnement, sur la simple base des données 
vétéro-testam entaires dans l'histoire avancée du nouveau peuple 
ecclésial ne se justifie en rien. D 'autant plus que les auteurs, ne 
pénétrant pas dans les détails les explications exégétiques, se con­



tentent de citer des observations superficielles et non motivées. 
L'objet de l'interdiction n 'est pas la mort en général, mais la mort 
en tant que résultat de la haine ou de la colère humaines. On ren­
contre les mêmes difficultés quand on analyse d ’autres textes bi­
bliques cités généralem ent à côté du décalogue30.

Quand en 1941—42 se façonnait la pensée de Landsberg sur le 
suicide et était composé l'essai de dimension moyenne qui devait 
assurer dans la mémoire des philosophes et des théologiens le nom 
de son auteur, la théologie morale n ’était pas préparée au renou­
veau. Même après la guerre les premières propositions de muta­
tion n ’ont pas obtenu l'approbation du premier coup31. L’idée du 
personnaliste allemand pendant longtemps encore ne put sortir du 
cercle de la. philosophie. Quand, à une époque plus favorable, elle 
suscita l'intérêt et l’enthousiasme des moralistes, le succès du per­
sonnalisme touchait à sa fin pour laisser la place à d ’autres cou­
rants. Néanmoins le service rendu à la théologie par Landsberg 
était d'importance, d 'autant plus que le profil de sa pensée coïnci­
dait presque parfaitem ent aux plans de reconstruction de la théo­
logie morale préparée par ses principaux représentants32.

Landsberg n ’admet pas l’éthique du seul impératif moral. Il re ­
connaît son poids, mais lui refuse une valeur absolue. D'après lui, 
le devoir de l'éthique n 'est pas épuisé par la seule valorisation 
des actes humains; il lui faut aller plus loin, vers l'homme même 
pour devenir l’em preinte fidèle de ses luttes e t la force dans la dé­
cision. Par là, la création du moraliste devrait briser les frontières 
de la métaphysique pour passer au plan de l’existence humaine 
concrète. Les créateurs de la doctrine morale avec une argumen­
tation raisonnée, aussi proches seraient-ils de la vérité, ne sem­
blent pas utiles dans les situations limites de la vie. „Figurez-vous 
un homme qui subit très fortem ent la tentation du suicide. Figurez- 
-vous qu’il perd sa famille, qu’il désespère de la société dans la­
quelle il doit vivre... Si vous lui dites qu'il faut vivre pour suivre le 
commandement, pour ne pas pécher contre l’amour de soi-même, 
pour accomplir son devoir envers la société e t la famille, enfin mê­
me pour ne pas décider, pas sa volonté propre, une question que 
Dieu doit décider, je vous demande: est-ce que cela peut convain­
cre notre homme dans sa souffrance et dans sa misère? Je n ’hésite 
pas un instant à dire que non... Ce qu’il faut, ce ne sont pas telle­
ment des arguments abstraits, c'est un exemple. Et là, je crois que 
l’exemple le plus magnifique e t le plus valable existe en vérité.

30 Cf. mon art. Eutanazja. P r z y c z y n e k  do s tud ium  m oralnego ,  Studia T h eo lo ­
g ica  V arsav iensia  8 (1970) n °  1, 453— 459.

31 Cf. les travaux de J. L e с 1 e  r q, surtout son Enseignem en t de  la morale  
chré tienne,  Paris 1949; e lle s  ont provoqué les réserves des com pétences ecc lé ­
siastiqu es.

32 Surtout J . L e c l e r q ,  B.  H ä r i n g ,  J. F u c h s .



C 'est l'exemple du Christ. Ici il ne faut pas s'adresser à la lettre de 
l'Ancien, mais à l'esprit du Nouveau Testament"33.

La position de Landsberg était novatrice dans le meilleur sens 
du mot. Elle incitait à la vérification critique de l'exposé tradition­
nel du suicide dans les écrits théologiques e t suggérait une nou­
velle piste de recherche d'un problème difficile. La confiance et 
l'espoir étaient suscités par le service du philosophe, son souci 
de respecter au maximum le vécu humain e t par un regard plus 
incisif sur l'Evangile, et donc sur le dessein anthropologique et 
théologique de cet essai.

De la même époque des années quarante proviennent d 'autres 
rem arques importantes sur le suicide, faites en forme de notes vo­
lantes par D. Bonhoffer qui, avec beaucoup d'autres réflexions, ont 
pris place dans son Ethique, ouvrage non terminé, mais considéré 
comme un traité de morale parmi les meilleurs dans la théologie 
de notre temps34.

L'opinion de Bonhoeffer sur le suicide ne recouvre pas celle de 
Landsberg, mais les deux proviennent d'expériences semblables et 
c 'est pourquoi elles ont bien des points communs. Mais sont essen­
tielles pour nous les différences qui les séparent, grâce à quoi le 
problème de l'acte suicidaire prendra du tranchant.

Le théologien allemend considère le suicide sur deux plans et 
à deux références: au plan de phénomène purem ent humain et de 
phénomène dans le monde de Dieu, en référence du „moi" person­
nel par rapport à soi et par rapport à la liberté de la personne 
dotée de liberté par Dieu.

Bonhoeffer ne refuse pas à l'homme la possibilité de commettre 
un suicide qui porte le caractère d'une action sensée. Il le nomme 
un acte d'autodélivrance, autodélivrance de la vie qui est man- 
quée. Cependant, il ne pense pas qu'on puisse le considérer comme 
un acte provoqué finalement par le sentiment de désespoir. En 
effet, bien qu'en général les suicides soient accomplis dans cet 
état, la décision de trancher le cours de la vie est une opposition 
définitive de la liberté humaine face à une situation sans espoir 
et non le contraire. ,,Si ce n 'est dans le bonheur et le succès, c'est 
au moins dans le désespoir que l'homme peut se justifier. S'il ne 
peut faire valoir son droit à la vie corporelle, il le peut par la de­
struction de son corps. S'il ne peut forcer le monde à lui accorder 
la reconnaissance de ses droits, il peut la susciter lui-même dans 
une suprême solitude. Le suicide est la tentative de conférer un 
dernier sens à une vie qui a perdu sa signification"35.

33 Cf. ouvrage cit, p. 140— 141.
84 Ethik, M ünchen 1949. Je m e sers de la traduction française, Ethique,  Paris 

1965.
35 Ibid.,  p. 134.



Bonhoeffer affirme en même temps que l'àcte suicidaire devrait 
être condamné du point de vue moral, non par la morale humaine, 
mais exclusivement sur la base de la justice de Dieu: ,,Le suicide 
est condamnable en tant que péché d'incrédulité, parce qu'il 
y a un Dieu vivant"36. Selon Bonhoeffer, cet acte est le signe visi­
ble du fait que, bien que la justification provienne uniquement de  
Dieu, l’homme tente d'obtenir cette justification par son propre 
effort, en dehors de Dieu.

Il y a dans cette attitude un dédoublement significatif du monde 
humain et du monde divin. Dans le décompte final le retour de 
l ’anthropologie manifeste les fausses pistes de l'autosuffisance de 
l’homme, mais aussi le non-sens d’une telle initiative. La liberté 
d ’un être sensé se perd dans les ténèbres de l'absurde au moment 
où elle exclut de son activité tout lien avec Dieu. Mais le retour 
aux liens conduit à constater l'inutilité des expériences existentia­
listes qui ont trouvé dans les analyses de Bonhoeffer une expres­
sion profonde. Ainsi, au milieu du XXe s., quand a parlé l'Antigone 
d'Anouilh, c’est la prem ière Antigone qui a exprimé encore fois 
son message bien que d'une manière spécifique, par la bouche du 
théologien protestant. Le problème du suicide reste de nouveau 
ouvert.

3. Pour une tolérance sans compromis

Il reste à manifester notre propre conception dans cette ques­
tion litigieuse. Il ne semble pas que le brandon de discorde puisse 
être  étouffé par une nouvelle mort, cette fois-ci homicide, d’une 
des deux Antigones. Se perm ettre un acte sanguinaire serait une 
solution facile et surtout illusoire. L’héroïne reprendrait facilement 
vie et célébrerait des triomphes, car l'exemple de chacune est dans 
son contexte porteur de vérité, bien que l’heure actuelle exige 
qu’on accorde une place ém inente à la deuxième Antigone.

Ces remarques se rapportent également aux réflexions sur la 
position chrétienne à l'égard du problème du suicide. Deux théolo­
gies, deux conceptions du christianisme, deux visions de la vie 
chrétienne exigent ici leurs droits de cité. Le discernement est ici 
rendu difficile par le fait qu’elles sont déformées e t apparaissenet 
rarem ent sous leur forme pure. Il faut d 'autant plus souligner que 
la première est née avec une sensibilité particulière pour les liens 
d ’amour de l'homme à Dieu, e t donc pour la confiance en Dieu, d ’of­
frande à Dieu, à la „perte" en lui. Il ne faut pas oublier que c’est 
la plus belle e t la plus profonde dimension de la vie religieuse. 
Dans ce contexte le suicide serait réellem ent une négation grave 
de la relation de l’homme aimant avec Dieu Amour. Par suite de

™ Ibid.



déviations plus ou moins grandes par rapport à la manière idéale 
de comprendre cette relation nous rencontrons des images obscur­
cies de Dieu, l'assimilation de l'Amour au Législateur ou au Maître 
et alors les énoncés théologiques, les instructions morales et les 
attitudes de l’homme croyant exhalent des contenus qui se trou­
vent sur les bas-côtés de la foi. Dans un tel système l'interdiction 
de détruire la vie, et donc du suicide, n 'est pas toujours con­
vaincante.

La deuxième théologie, divino-humaine, examine les liens sur 
le canevas de la rénovation de l’homme en Jésus-Christ, de la vie 
de l’homme nouveau à la lumière de la grâce et de la liberté. C 'est 
pourquoi lui sont plus proches les expériences de personnes vi­
vant de la vie pleine, leurs luttes avec toutes les limitations dans 
les conditions d’existence juridiques, structurelles et convention­
nelles. Cette théologie aussi, nous la rencontrons avec des formes 
d'expression imparfaite comme une protestation injustifiée contre 
tout impératif moral, ou comme l'appel d'une liberté qui obscurcit 
sa source divine.

Ce sont ces accents qui semblent importants avant tout dans les 
situations de saturation des réflexions sur le suicide par le raison­
nem ent syllogistique du Décalogue e t des obligations qu'il implique.

C 'est une des principales raisons de la sympathie dont béné­
ficient ici le symbole de l’Antigone d'Anouilh et son répondant 
théologique37. Logiquement, les pensées solidaires s'orientent vers 
la position de Landsberg, bien qu’on ait conscience de la nécessité 
de la compléter par un nouvel apport d'idées théologiquës.

Il y a de notables différences entre les actes suicidaires. Le sui­
cide proprem ent dit est un dénouement dramatique du sentiment 
d'isolement extérieur. Y concourent les insuccès de la vie, les dé­
sastres personnels dans les affaires auxquelles l'homme a lié son 
existence. Ce sont donc des éléments de nature psychologique et, 
reconnaissons-le, inadéquats à la valeur de la vie. Mais dans le 
vécu concret ils comptent comme des empêchements essentiels 
rendant impossible une continuation de vie sensée. Le court-circuit 
produit par les empêchements, qui après tout ne sont pas propor­
tionnels à la décision de m ettre fin à sa vie, montre facilement le 
paradoxe de l'acte suicidaire et en même temps la force du drame 
vécu et sa dimension sociale. L'interruption du cours de la vie est 
toujours le dernier pas précédé par la tentative de sauvetage. L'ins­
tinct de conservation, la soif de vie sont si forts que seul l'homme 
qui se trouve dans un état d'extrêm e démission est capable d 'ad­
m ettre l'éventualité d'une sortie fatale de l ’impasse. Et c'est pour­
quoi, avant de se décider à ce pas, il cherche une main secourable,

37 J'om ets ici une raison non m oins im portante, la concep tion  de l'acte hu­
m ain, dont j'ai parlé au point précédent.



il espère qu'on lui indique les solutions du problème qu'il n 'en tre­
voit pas. Cela prouve que la responsabilité de l'acte suicidaire re­
tombe également sur l'entourage, qu’il faudrait parler de corés- 
ponsabilité en ce qui concerne les suicides. Le fait de montrer 
à l'homme perdu dans son malheur les perspectives de vie réel­
lement existantes, de lui m ontrer qu'on est prêt à prendre part 
à ses déboires, est souvent la seule protection réelle devant le sen­
timent du vide total de l'existence qui trouve sa réponse dans le 
suicide. C'est pourquoi toute nouvelle de suicide est une accusa­
tion lancée aux relations interhumaines défectueuses; aux relations 
sociales, à l'indifférence à l'égard du sort de ceux avec lesquels on 
devrait vivre.

C 'est pourquoi, du point de vue moral, le suicide est une anti­
thèse pratique de l'existence à partir du principe d'amour et de la 
vie solidaire avec la famille humaine. Du point de vue chrétien il 
il constitue la négation de l'idéal de vie dans la communauté ecclé­
siale du peuple de Dieu qui, comme tel, peuple en marche vers la 
plénitude du Royaume de Dieu, ne peut pas accepter la justifica­
tion du suicide.

Signalons que cette réponse, malgré sa ressemblance avec la 
réponse classique, n 'est pas une simple répétition en  d ’autres te r­
mes, de phrases connues depuis longtemps. Il faut relever que le 
problème de la mort suicidaire e t les discussions qu'elle a susci­
tées ne concernent pas la question de savoir s’il y a des raisons 
qui inciteraient à ne pas toujours exprim er la réprobation de cet 
acte. A la différence des autres problèmes qui lui sont rapprochés, 
authanasie, avortement, qui partagent toujours les opinions des 
moralistes, en ce qui concerne le suicide, leurs positions sont d'ac­
cord au point qu'on peut parler d'unanimité.

Les difficultés commencent au moment où on s'attaque à une 
affaire qui est conçue de la manière la plus générale e t à la posi­
tion chrétienne face au problème du suicide.’ L'essence de la solu­
tion proposée ici e t son sens principal s'expriment dans le postulat 
qui consiste à reporter les réflexions théologiques sur le suicidé de 
l’interprétation individuelle de cet acte à l'interprétation sociale, 
de l ’interprétation légaliste à l'interprétation ecclésiale. La premiè­
re est le résultat de la sensibilisation au désaccord de l'acte en tre­
pris avec la norme morale. C 'est en quoi réside sa force. Sa faiblesse 
consiste dans le fait d'isoler l'acte suicidaire des conditionnements 
sociaux qui ont une grande influence sur son existence. En consé­
quence, la question sur la position face au problème du suicide 
n’obtient qu'un réponse partielle e t inexacte. Elle se ramè­
ne à la transmission de l'information éthique concernant la con­
duite prescrite adressée aux individus en fait ou potentiellem ent 
menacés de la tentation de m ettre fin à leur vie. La dimension so­
ciale de la mort suicidaire e t donc la coresponsabilité comprise



im pérativement concernant cet acte, lui sont étrangères, indépen­
damment d'éventuelles déclarations. Il n 'est pas possible, en effet, 
d 'identifier l'idée de coexistence avec un engagement minimum en 
faveur d'un autre homme dont le début et pratiquem ent la fin soit 
la transmission de la teneur de la norme. En tout cas, les tournures 
classiques de notre problème obligent à dire ces mots un peu sé­
vères. Voulant empêcher l’homme de prendre une fausse décision, 
ils sont un appel spécifique au retour à la norme et à l'action con­
forme à la norme, comme si dans cette référence, du moins indi­
rectement, s'exprimait l’essentiel de la vie chrétienne, e t non dans 
la relation interpersonnelle du chrétien avec le Christ, comme l'a 
souligné Landsberg. C 'est un appel spécifique pour cette raison 
aussi que l'acte suicidaire de l'individu au nom de la nature de 
cet acte exige l’assainissement des relations sociales et, dans notre 
cas, la conversion des fidèles rassemblés dans l'Eglise, ce que ne 
relèvent ni la réponse traditionnelle, ni Landsberg. Dans cette si­
tuation, il convient de déplorer la solution de la question d'un pas, 
ce pas précisément; le suicide du chrétien exige la vérification de 
l'authenticité de la vie dans la communauté des chrétiens où a eu 
lieu la mort tragique. Non pas dans le but de désigner les cores- 
ponsables e t de se détourner d'eux, comme il n'y a pas longtemps 
on se détournait du suicidé par l’interdiction des rites des funérail­
les, mais pour rappeler l'appel du Christ: „Le temps est accompli 
et le règne de Dieu s'est approché. Convertissez-vous e t croyez 
à l'Evangile” (Me 1,15).

Si donc on admet que le plus souvent le suicide est un dénoue­
ment paradoxal et dram atique d ’un isolement limite, d ’une perple­
xité humaine e t de la perte de l’espoir dans une impasse humaine, 
les réflexions des moralistes devraient indiquer la norme et la p ra­
tique d 'une coexistence parfaite comme l'appel moral essentiel. Le 
moraliste devrait indiquer la norme e t la pratique de la vie ecclé­
siale. Ajoutons que le fait de suicides devrait en général devenir 
un objet de méditation profonde des chrétiens et de tous ceux 
pour qui le problème de l’homme n 'est pas indifférent; tous de­
vraient réfléchir sur les voies compliquées de l'existence pour que 
la pensée du suicide ne· trouve pas un accès facile comme une so­
lution illusoire et tentante qui prend les aspects de la liberté. Cette 
dernière, la liberté, est le signe révélateur de choses si importantes 
pour l’avenir de la famille humaine, cause de si réelles difficultés, 
qu'on ne peut se perm ettre d ’écouter les insinuations qui, bien 
qu’elles soient loin des appels à la liberté, tentent de s'adresser 
à l'homme en em pruntant son admirable voix.


